Résignation, 


Jésus sur la Croix, poésies, 
— M. Jules Choppin. 


| Henri de Bornier, 
—M. Fernand Gregh. 
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Jus croyons devoir. porter à la connaissance de : nos lecteurs et 
+ Ronnes qui désirent adresser des manuscrits à l : énée, les. 


irthenée, ee ses travaux pente ues et littéraires. ne s’ occupe de poli- 
ue ou de religion que d'une manière générale et subsidiaire. . 


; Chaque membre ayant ie droit d’ exprimer librement sa pensée. doit en être Ë 
bo able. et signera de son nom propre toutes les communications adressées 


" 
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PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


Charles T. Soniat, Gustave v. Soniat, Lucien Soniat Fe 
1ssière Roue en. F5 
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Lecture est donnee d’une lettre de M. Go C. Préohs “ 
par laquelle il exprime ses regrets de ne pouvoir faire à : 
partie de notre Société. | ni 
Après suspension des règlements les messieurs dont 
les noms suivent sont élus me embres actifs à Vananimité 
des voix : | | HAE 
M. Henri Dallemagne, Consul cl de France FA 
parrains, MM. Alcée Fortier et Bussière Rouen. Lin 
M. Clément Jaubert, Président de Union Française; 
parrains, MM. Alcée Fortier et Bussière Rouen. 
M. Frank C. Bernard; parrains, MM. Gustave V. So. 
niat et Charles T. Sduibr. 
M. L. Emmanuel Jung ; parrains, MM: se Dr ‘@ De 
Benf et Emile Rost. 
Le Président annonce que Pordre du jour. demande le 
renouvellement du bureau, et sont élus par acclamation, 
Messieurs : Alcée Fortier, Président. 
Emile Rost, 1er Vice-Président. 
Lucien N. Brunswig, 2nd Vice- Président. 
Edgar Grima, Sons- Secrétaire. 
Les officiers élus remercient leurs collègues de 1 Phone 
neur qui leur est fait et promettent de travailler de tout 
cœur à l’œuvre de l’Athénée. RU 
Madame L. Augustin Fortier dit ensuite une émou- : 
vante et charmante nouvelle de sa composition, à laquelle » \ 
elle à donné le titre : “Le bon vieux temps.” Ce travail 


ES 


reçoit les applaudissements de l'auditoire. nu) 
M. le Prof. Jules Choppin dit ensuite deux poèmes de 
lui, et ces vers doux et touchauts sont fort soûtés. de 


M. Ferdinand E. Larue lit une pièce comique en vers, : 
intitulé : “ La quarantaine contre les rats,” et Pa 


qui y règne fait ressortir la critique de Pauteur sur le” 
Bureau de santé, 


La partie littéraire de la soirée se termine par la 
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D Gr que fait M. Bussière Rouen de son travail philo- 
one ayant pour titre : “Fin de Siècle.” 

M. Chas. T. Soniat, au nom du comité chargé des 
préparatifs du banquet d’anuiversaire, présente un rap- 


port dans lequel il est dit que le banquet aura lieu au 


Restaurant de la Louisiane, le samedi 12 janvier 1901, à 
six heures et demie du soir. Ce rapport, qui contient 
aussi les autres détails de cette fête, est adopté. 

Avant l’ajournement le président remercie tous ceux 


qui ont assisté à la séance et, au nom de ses collègues, 
les invite à assister à la prochaine réunion de PAthéuée, 


laquelle aura lieu le deuxième vendredi de février. 
À dix heures, l’ajournement est prononcé. 
) l'a] 


Séance du 8 Février 1901. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


Membres présents: MM. Frank E. Bernard, Henri Dallemagne, 


Consul Général de France, Clément Jaubert, Président de 
l’Union Française, Ferdinand E, Larue, Charles T. Soniat, 
Gustave V. Soniat, Lucien Sonia, Juge Rost et Bussière 
Rouen. 


De nombreux invités assistent à la séance. 

A huit heures et un quart le Président ouvre la séance 
et souhaite la bienvenue aux nouveaux membres. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté. ve A 

Le secrétaire donne lecture : 

1°. D'une lettre de Monsieur H. Beaugrand qui 
accepte le titre de membre honoraire correspondant qui 
lui a été conféré à la séance du 14 décembre 1900. 

2°. Lettre de Monsieur Henri Dallemagne, Consul 
général de France à la Nouvelle-Orléans, par laquelle 


VA) A ES ro ATHÉNÉE, 


il exprime ses remercîments au sujet de son élection. 


comme membre actif. 


3°. Remercîments du “New Vo Pubte Library”. cs 


pour l'envoi des Comptes- Rendns de 1900. 
_ Monsieur James H. Hyde, qni représente M. Gasio 


Deschamps, écrit que ce célèbre conférencier sera ici le. . 
dimanche 12 mai 1901, et donnera une conférence sons 
les auspices de l’Athénée. Le président ‘annonce qu'en 
faisant choix du sujet de cette conférence, il à ‘âché de. | 


trouver quelque chose de nouveau et il est arrêté au 
sujet suivant: “ Le Théâtre satirique, Henri Lavedan, 
Maurice Donnay, Alfred Capus ;” il ajoute qu'il Sest 
assuré de la salle de l'Union Française pour le 12 mai. 

L’Athénée ratifie ce qui à été fait par le président, et 
décide que la fête annuelle aura lieu aussi le dimanche 
12 mai. | ° “4 


Le président dit de plus que l’année 1901 sera bonne de ! 
pour la langue française en Louisiane, Il y aura la” : . 
représentation que doit donner le 4 mai, le Cercle Fran- d 
çais de l’Université Tulane, qui jouera dans la salle de 
PÜnion Française, le ne de M. Perrichon.” M. Co-. 4 
quelin doit donner une e conférence à à l'Université Tulane ; : : | 
M. Gaston Deschamps assistera à la fête annuelle de 
l'Athénée et y donnera une conférence ; il donnera une ‘ Li 
autre conférence sous s les auspices du Che Français de Ho 


Université Tulane. 


M. le Juge Rost prend la ni et dit qu’en faisant. 
des recherches à la Bibliothèque Howard, il a nn 


plusieurs volumes d’anciens écrivains Aa Las 
connus, ét il entretient l’Athénée sur Pan deux, nommé. 


Berquin. Duvallon, réfugié de St-Domingue. La lecture 


du manuscrit de M. le Juge Rost est fort goûtée de son 
auditoire qui en apprécie le côté historique. Ce travail 


spirituel et intéressant a pour titre: ‘ Poésie coloniale” 


ri 
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M. le Prof. Jules Choppin lit deux poèmes de lui 
intitulés : 26 La mort c’est la vie ”’et ‘ Jésus sur la croix ; ” 
il donne aussi lecture dun dialogue en patois créole ct 


_ d’une + en patois créole de la fable “Le Loup 
ét le Chien. ? 


Le lecture de ces ee et de ces adaptations est 
saluée d'applaudissements. | 

M. Fortier termine la soirée par une courte conférence 
sur Henri de Bornier, le grand écrivain français, mort il 
Ya quelqnes jours . I lit plusieurs passages dn principal 
ouvrage de cet auteur: La fille de Roland,” et anssi 
plusienrs extraits en vienx français et en français 


moderne de la fameuse ‘“ Chanson de Roland, ” écrite au 


11ème siècle et dont Pauteur est resté inconnu. Le 
président fait ressortir, d’une manière Incide et parfaite, 
les points de comparaison entre le drame héroïque de 
M. de Bornier et cette chanson, laquelle, par sa grande 


valeur comme poème épique, à résisté à l'oubli, et 


conservera longtemps encore sa place parmi les plus = 
remarquables monuments de la littérature francaise. 
M.Fortier préfère la Chanson de Roland” à la ‘ Fille’ 
de Roland, ? car la première à, il lui semble, plus de gran- 
deur, de feu et d'enthousiasme; mais ces denx œuvres 
font également honneur à celui qui vivra toujours, dans 


les cœurs français, comme le héros populaire de Ronce- 


VAUX. 
Ceux qui, ajoute M. Fortier en terminant sa charmante 


et intéressante causerie, prétendent que le Français n’a 


pas la tête épique se trompent, car on s'aperçoit certaine- 
du contraire si l’on s'accorde le grand plaisir de lire la 
vieille Chanson de Roland ? et la grandiose “Légende 
des Sièeles ” de Victor Hugo. 

A neuf heures et demie l’ajournement est prononcé. 
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| 67 rue ae P'Université, 
| . Montréal, Canada, ce 3 janvier 1901. 


A M. le Secrétaire perpétuel de l'A thénée Louisianais. 


Mon cher monsieur— J'ai bien l’honneur d'acenser 
réception de votre très honorée du 15 décembre par. 
laquelle vous m’annoucez que sur Ja proposition de 
votre président, M. le professeur Alcée Fortier, j'ai été. 
élu membre honoraire correspondant de l'Athénée 
Louisianais. Le Canada français et la Louisiane ont tant 
de liens communs dans l’histoire de la découverte et de 
la fondation des anciennes colonies françaises en A mé- 
rique, que les noms seuls de La Salle, Tonty, d'Iberville 
et de Bienville seraient suffisants pour expliquer Pintérêt 
que nous portons, en commun, à la conservation de la 
langue française en Louisiane comme au Canada. 
. Je vous prie, M. le Secrétaire, de vouloir bien présen- 
ter mes très sincères remerciements aux membres de 
votre honorable société pour la distinction qu’ils m'ont 
conférée en m’admettant comme HÉROS correspondant 
honoraire. | 

Veuillez agréer, M. le nr l'expression de mes 
sentiments très dérouss À 
H. BEAUGRAND. 


î 
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Poésie Coloniale. 


An commencement du siècle dernier et pendant que 

Î la Louisiane était sous la domination espagnole, nous 

avions, à la Nouvelle-Orléans, un auteur poète, dont le 

moy nom et les ouvrages sout peu connus aujourd’hui. 

F1 Berquin-Duvallon, réfugié de St-Domingue, fit publier 
à Paris deux volumes, dont l’un en prose et intitulé 


RÉ. on 
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“Vue de la Colonie espagnole du Mississippi, onu des 
provinces de la Louisiane et Floride occidentale en 
l’année 1802, par un observateur résidant sur les lieux.” 
L'autre volume portait pour titre ‘ Recueil de poésies 
d'un colon de St-Domingue” L'auteur, dans un avant- 
propos, déclare qu'il habite la contrée depuis deux ans et 
demi, et qu’il se propose de donner une idée générale de 
Ja colonie. 

Je vais vous lire quelques pages de cet ouvrage, où 
l'auteur fait une description, peu flatteuse, il est vrai, de 
la Nouvelle-Orléans, telle qu’elle lui paraissait il y à 
cent ans; vous pourrez comparer le village d’alors avec 
Sa population d'environ dix mille âmes, avec la ville 
daujourd’hui. Je vous lirai ensuite quelques descrip- 
tions poétiques, que l’auteur adresse à la Louisiane. 


PORT DE LA NOUVELLE: ORLEANS EN 1802. 


| F. bâtimens qui arrivent au port de la ville, après 
D: huit ou dix jours de navigation, (avançant lentement 
| depuis la pointe de la Balise, tantôt à la voile, tantôt à 
la toue), viennent mouiller si près du rivage, qu’au moyen 
de deux fortes traverses plauchéiées, en forme de pont, 
- On peut communiquer sans gêne et de plein pied, de 
Li: terre à chaque. bâtiment. 


# 
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DESCRIPTION DE LA VILLE EN 1802. 


La ville à 600 toises de long sur 300 toises d’eufonces 
ment. On peut y ajouter et comprendre avec elle un . ui 
faubourg qui y tient, s'étendant comme la ville, le long. RAS 
du fleuve. A bien dire la ville et le bons ne sont di ii 
qu'ébauchés, la plus grande partie des maisons n’y étant ON 
construites qu’en bois à rez-de-chaussée sur des espèces © 
de pilotis et des fondemens en briques, et couvertes en 
bardeaux, le tout d'un bois très combustible de cypre on 
cyprès. . .. Il w’existe de bâtimens plus solides et moins 
risquables que ceux élevés depuis quelques années sur 1 
les bords du fleuve et dans les premières rues qui sé “ 
présentent au front de la ville. (Ces bâtimens sont en à 
briques cuites, à un et bien rarement deux étages, avee 
de petits balcons étroits sur la face du premier étage. a 
Dans la profondeur de la ville et du faubourg onmne ‘ie 
voit que des baraques. Re 


LES RUES DE LA VILLE EN 1802. 


‘ Les rues en sont bien alignées et assez larges, mais sa 
voilà tout. Bordées dun petit trottoir large an plus de on 
quatre à cinq pieds, que termine une traverse en bois de 
cypre, et généralement si mal entretenu et si incommode 
par la saillie de petits escaliers extérieurs qui sont aux 
portes des maisons, qu’un piéton n’a rien de mieux à 
faire que de suivre la traverse sans s’écarter à droite et 


à gauche. nie | 14 | 

Ces rues ne sont point pavées, et se trouvant encais- 
sées par les trottoirs et avec peu ou point de pente, elles 
ne sont, durant une partie de l’année, qu’un vrai cos 
une abomination. Lo à 


ee 


BDIFICES PUBLICS. 


ant: à des édifices, il Wen existe d'autres que celui 
de PHôtel de ville ou Cabildo, bâti en briques à un 
étage, et l'Eglise paroissiale aussi bâtie en briques, tous 
deux situés l’un près de l’autre sur une place attenant 
au bord du fleuve. 
PROMENADES. 
“La ville, ainsi que ses environs ne sont embellis d’au- 
. cuve promenade agréable. On wa, pour y suppléer, 
uniquement que Ja voie publique, autrement dite la 
Levée, qui règne le long du fleuve vis-à-vis la ville et 
dans son extérieur ; et aussi un chemin, boueux ou 
pondreux, suivant la saison, nommé le oui du Bayou, 
qui mène à de petites plantations formant le canton de 
Gentilly, et à d’autres plantations du même genre for- 
mant celui de la Métairie, aiusi qu'au Grand Bayou 
_(Bayou $t- Jean) proprement dit, où prend le canal de 
Carondeler, qui aboutit aux environs de la’ ville et par 
où lon communique au lae Pontchartrain, sur de 
moyennes embarcations. Ce canal à été ouvert, il y a 
quelques années, par les soins de M. de Carondelet, 
gouverneur de la colouie, et est un ouvrage vraiment 
utile procurant à la ville les avantages d’un doubie port. 


AL : 
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THEATRE ET SALLE DE BAL. 

A peu près au centre de la ville est une petite salle de 
spectacle, bâtie en bois du pays (acte d’imprudence 
relativement aux incendies) où j'ai vu jouer la comédie 
et exécuter passablement quelques drames, et certaines 
pièces et opéra-comiques du second genre; la troupe qui 
formait ce Spectacle étant soutenue alors, par une demi- 
douzaine dactenrs e6 dactrices qui ne manquaient point. 
_ de talent, ci- devant attachés au théâtre du Cap- -Français, 


personnes et un autre pour les enfants, dans un local 
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en l’île de St: Domingue et réfugiés, depuis le boulever. | | 
sement de cette Île, à la Louisiane. a 

Eu hiver, duraut le carnaval, il existe un bal DD 
ouvert deux fois ‘la semaine, un jour pour les grandes 


A 


we # 


nullement apparent qui n’est autre chose qu’une espèce ! 
de halle, ménagée au centre d’une grande baraque située 
dans une des rues transversales de la ville, lieu de parade 
où l’on ne peut se rendre par fois qu’an risque d’être 
amplement crotté, même au moment d'y pénétrer, mal- 
gré toutes les précautions possibles. Cette salle de 
danse est longue d'environ 80 pieds sur 30 et quelques 
pieds de large ; des deux côtés on a ménagé des gradins 
où espèces de loges, où se placent les mamans et celles 
qui ne dansant point, y font tapisserie et sont comme on : 
dit ici par forme d’ironie Bredouilles, jusqu’à ce qu'étant | 
prises enfin pour danser et descendant les gradins, de 
froides spectatrices, anx regards abattus, aux traits 
alongés, elles deviennent bientôt d’ardentes actrices, au 


teint vif, aux veux pétillants, et sont dès lors complète- 
ment dé bredouillées. 


ETABLISSEMENS DE LA VILLE. 


À 


Quant aux autres établissemens de la ville, on y 
voit que son corps de casernes et les. dépendances, nie 
son hôpital militaire ou royal qui n’est pas grand’ chose, e 
son hôpital public ou de charité qui vaut bien mieux, js 
son fort St-Charles, qui n’est qu’un fortin, ses prétendus 
remparts, qui tombent en ruines, des mesquines lan- Nu 
ternes, qui placées uniquement à chaque carrefour, \ . 
durant les nuits d'hiver, n’éclairent qu’à dix pas et | 
laissent tout le reste de l'espace | dans une obscurité 
profonde, et finalement un couvent de religieuses, mo- 
pument du gouvernement pes N'y cherchez nul 


fa 50e 
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autre établissement public tel que bourse, on bien de 


_réuniou pour les affaires de commerce, bureau de postes 
pour la colonie, collège, bibliothèque, rien enfin qui 


puisse être relatif au bien commun. On n’y trouve enfin 
qu’une petite imprimerie, établie par M. de Carondelet 
ei-devant gouverneur de cette colonie, et qui dirigée par 
le gouvernement, n’est employée qu’à l’impression de la 
gazette (qui paraît une seule fois par semaine sous le 
titre de Moniteur de la Louisiane), de quelques ordon- 


nances du gouvernement, dalphabets et catéchismes 


pour les enfants et de formules de passeports, Connaisse- 


/ % 
menus, etc., etc. 


Heureusement pour nous, lanteur nous console un peu 
en parlant de l’aveuir de la Nouvelle-Orléans. 

On ne peut disconvenir, dit-il, que la Nouvelle-Orléans 
est destinée à devenir par la suite des tems, une des 
principales villes de l'Amérique septentrionale, et peut- 


être la plus importante place de commerce du nouveau 


monde, si elle peut conserver lPavantage inappréciable 
d’être le point central d’une contrée dont la grande 


_ étendue, le sol fertile et le climat salubre en général, ont 


des droits certains à une population immense. Voilà ce 
qu'offre dintéressant et de vraiment imposant à l’imapgi- 
nation le sort futur de la Nouvelle:Orléans : c’est dans 
ce sens e6 sous ce point de vue qu'on peut Pappeler par 
anticipation la capitale de cette partie du monde, dont 
les relations avec l'océan sont concentrées sur le Mis- 
sissippi. 


Je vais parler maintenant du recueil de poésies. Dans 
une ode composée en 1801, Pauteur raconte un voyage 
sur le Mississippi; dans les strophes que je vais vous 
citer, il décrit les beautés que présente l'aspect du pays, 
dans un langage qui semble écrit d'hier, et qui fait 


tableau qu 1] niet des. Pas oh coton. et 
sucreries de la Louisiane est plein d'actualité. | 


ni | LE COLON VOYAGEUR. 


Ode composée l’an 1801 à la Louisiane. An 
Fleuve majestueux, qui dans tes eaux profondes, ê FER 
Vois cent fleuves. divers, ensevelir leurs oudes, HER ; ie 


Et porter leur tribut, nn 
Qui des glaces du nord jusqu'aux mers du tropique, | a 
Dans ton immense cours, traverses l'Amérique . de 
PHSSISSIDDIIS salut ! Lt 
O Louisiane ! enfin j 'apérçois tes campagnes, 
Où l’œil, dans l'horizon, ne voit point de monts Ds 
Qui bornent les regards : NS mi 
Un verd rideau de bois est ta ceinture unique, 
Et du Mississippi le canal maguifique a mien 
Te divise en deux parts. A 


Après m'être occupé de la triste peintures 293 He 
Des fléaux destructears, qu'entasse la nature | | . h | 
Sur tes incultes bords, Se 

, Qu’avec un doux plaisir, je vais tracer Pimage 1 
Du spectacle DOuVeau, du riant paysage, 
Que tu m'offris alors ! ne ie ne à 


fe 


| Tantôt mon œil parcourt, au fond de la prairie, ! 
Dre Des champs couverts du grain, nourriture chérie ou 
| DE colons | de ces lieux 
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Et tantôt je | contemple, en tapis de verdure, 


“ La plante qui produit cette riche teinture 


De la couleur des cieux. 


‘Ailleurs dans un bel ordre, en ligne continue, 
Sur de vastes terrains se présente à ma vue 
| _Saus nul empêchement 
Cet arbrisseau d’où pend une laine soyeuse, 
Qui par Part transformé en étoffe moœælleuse, 
Nous offre un vêtement. 


Mais je commence à voir cette grande culture, 
Où l’art industrieux, secondant la nature, 
L’embellit à nos yeux. 
Je vois des champs parés de ce roseau superbe, 
Qui fier de sa richesse, élève et dresse en gerbe 
| Un front audacieux. 


k 
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De son tronc pressuré jaillit e eu abondance 
Un jus délicieux, que l’art avec prudence 


_Convertit en cristaux : 


Formant un sel plus doux que le miel des abeilles, 


Qui du cultivateur récompense les veilles 
Et les heureux travaux. | 
D'une épaisse vapeur on aperçoit les ondes, 
_S’échappant des conduits en masses 

_ Serpenter dans les airs. 
C’est sous ces toits fameux que le suc de la plante 
S'élabore au foyer d’une flamme constante 
En cinq creusets divers. 


D'un nombreux atelier, la gaîté turbulente, 
Les cris du conducteur, hâtant la marche lente 
Et le jeu du moulin, 


ATHÉNÉE 
De l'artiste animé, la voix perçgante et vive, 


 Soutenant des chauffeurs la vigilance active, 
_ Retentissent au loin. 


Louisiane, tu vois prospérer tes cultures, 
Lon commerce fleurit, à l’abri des.injures | 
Du fier tyran des eaux: | 
Et quand tout est en proie aux fureurs de la guerre 
Sous un gouvernement généreux, tutélaire, 
Tu jouis du repos. Aude it 


Permettez- moi, pour conclure, de vous citer un autre 
poème du même auteur ‘ La prière du sage, hymne 
moral et religieux,” où le poète reconnaît la vanité des 
choses humaines et demande au ciel les deux seuls bieus 


\ 


dignes d'envie : 


LA PRIÈRE DU SAGE. 


O Dieu, dont je reçus la vie, 

J’ose implorer de ta bonté, 

Deux biens vraiment dignes d'envie, 
L'indépendance et la santé. 

De ces deux biens la jouissance 
Remplira les vœux de mon cœur, 
Je les préfère à l’opulence 

Je les préfère à la grandeur. 


Dans ma riante solitude 

Content de peu, sans vains désirs, 

Libre de soins, d'inquiétude, Fi 
_ Je goûterai les vrais plaisirs. 
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Ami de Ja simple nature, 
Te. verrai mes jours, sous sa loi, 

| S'écouler comme une onde pure : 
Etr mon | sort dépendre de moi. ï 
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le verrai dans des routes sombres 
_ Les mortels guidés par l'erreur, 
Courir après de vaines ombres, 
| Espérant trouver le bonheur. 
A l'abri de tous les orages, 
_ Dont ce bas monde est agité, : 
De loin je verrai les naufrages, ni 
Où rehelontie l'humanité. 
Enfin, lorsque de ma carrière - 
J'aurai terminé le long cours | 
Lorsque mes yeux, à la lumière, 
_ Se fermeront et pour toujours, 
Loin de ce globe misérable 
Au sein de l’éternelle paix 
Mon âme, calme, inaltérable, 
 Jra se plonger, à jamais. | à 
 Emize RosT 
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Le Bon Vieux T emps. 


Souvent par une de nos claires après-midi d'avril ou 
de mai, lorsque les jennes filles circulent en toilettes 
légères et que les trottoirs de notre bonne ville de la. 
Nouvelle-Orléans, encore ensoleillés, ont cet air de fête 
d’un beau printemps, les familles, enfants, mères et 
grand’mères, assises confortablement dans de vastes 
bercenses, sur leurs galeries où grimpent à qui mieux 
mieux la rose et la glycine, regardent passer en souriant 
la foule joyeuse qui se presse par le beau temps dans les. 
principales avenues. Il ne fait ni chaud, ni froid, mais 
délicieux : le long des grands jardins fleuris on aspire à 
pleius poumons la sève semi-tropicale qui monte et 
s'échappe en aromes parfumés, s'étale eu tons vifs de 
verdure, fait gonfler à éclater les jeunes rameaux des . 
arbres, et prête à la brise cette douceur qui nous fait 
penser qu'il est si bon de vivre. Par une de ces claires 
après-midi, lon voit passer quelquefois dans la foule, un 
homme Ao1d les cheveux blanchis par le temps le pro- 
clament mn vieillard mais qui se tient fort droit. AUX 
soins particuliers qu’il prend de sa personne, à son haut 
chapeau bien lustré, à l’élégance et à la grâce de son 
salut, de son maintien devant les dames, les jeunes filles 
qui le voient passer, sourient, chuchotent, et se disent 
tout bas dans ce charmant murmure de jeunes colombes : 
‘* Cest de la vieille école.” Et c’est justement de cette 


vieille école, c’est de ce bon vieux temps, déjà si Join,:" 


dont la légende à bercé notre jeunesse, que nous avous 
vu penché en cheveux blancs sur notre berceau, dont j je | 
viens réveiller : ici le souvenir. 


EE 
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_ Laissez-moi, mes amis, fermer les yeux et remontant le 


cours de ce fleuve profond, le passé, vous raconter une 


des histoires de ma vieille grand’mère, une histoire du 
bon vieux temps. : à 

Ce que c’est que le Oo Je vois encore ma 
grandmère. Elle était petite et svelte, l’air un peu 
sévère mais plein de dignité. Si vous avez vu des vienx 
portraits de 1827, nous l'avez vue comme je la voyais 
moi-même quand, assise à ses pieds, je la regardais. Elle 
était assise dans sa vieille boutaque recouverte de cuir 
à petits clous dorés, sa tête protégée d’an fin bonnet de 
crêpe noir, ses belles boucles argentées faisant ressortir 


Ja finesse de son pur profil; elle ne causait plus, elle 


voyait le passé. 


M 
LE PRESSENTIMENT, 


Dans mon temps, me dit-elle, en me regardant enfin, 
on se mariait jeune, j'avais treize ans; M. de Lhomme, 
mon mari, en avait vingt, 

J'étais la dernière, la gâtée de la famille ; les autres 
enfants étant mariés, j'étais restée seule avec mon père 
qui, veuf très jeune, ne s'était jamais remarié et avait 
voué sa vie entière à l’éducation de ses enfants. Aussi 
ses enfants l’adoraient, tont simplement. | 

Le mariage wavait guère changé ma vie. M. de 
Lhomme et moi vivions chez mon père, sur la vieille 
habitation familiale, à St-Oharles; mon père en me 
mariant n avait fait que gagner un fils de plus. 


C'était le 21 décembre, il était onze heures du soir, 


nous attendions, mon père et moi, René, M. de Lhomme, 


que des affaires pressantes avaient appelé à la Nouvelle- 
Orléans, à vingt milles de l’habitation, Mon père debout 
devant la cheminée de sa chambre, où flambait sur les” 


4 


… 
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chenêts de cuivre un beau feu clair de. bois sec, décrh À 
cha son fusil de chasse et l’examina soisneusement. : le i 


lendemain, à deux heures du matin, il devait che 
bécassine, J'étais appuyée à la large fenêtre dont Îles 


vitraux baïissés me permettaient de voir sur la route les. 


tourbillons de feuilles mortes balayées par le vent et 
j'écoutais, avee anxiété, si le pas d’un cheval ne se ferait 
pas entendre. La nuit les routes étaient désertes, les 
nègres marrons dangereux. Mon père surprit mon 
regard anxieux et s’avançant, passa tendrement $on bras 


autour de ma taille et je posai, en dissimulant une 


larme, ma tête sur cette bonne épaule si paternelle : 
‘ Quel bébé tu fais, mon Aimée chérie, as-tu peur des 
nègres marrons pour ton grand René, qui n’en ferait 


qu'une bouchée, fussent-ils dix contre un!” Un petit. 


frisson me courut par le corps, et me serrant contre lui, 
je dis bien bas: ‘ Père, j’ai peur.” Nous fîmes quelques 


pas vers la fenêtre, mon père l’ouvrit. Aussitôt un 


tourbillon de feuilles mortes, poussé par Ja rafale, s’en- 


gouffra dans la chambre, les flambeaux s'éteignirent 
subitement, et par la fenêtre ouverte un long et plaintif 
hurlement se fit entendre dans le profond silence du 


graud pare. Je tressaillis. Une secoude fois le hurlement 
éclata mais si lugubre, si prolongé, qu’instinctivement 


je m'élançai des bras de mon père pour fermer la fenêtre. 
Mivuit souvait à la pendule de bronze. ‘O’est ma 


| 


vieille Diane,” dit mon père; il avait un peu pâli. 
Quant à moi, je frissonnais des pieds à Ja tête ; 
les vieilles légendes de la famille que ma nourrice noire 


m'avait si souvent contées, légendes qui, tout enfant 
remplissaient pour moi de terreur, quand venait la nuit, 
chaque coin de l’antique demeure, me revinrent à l'idée. 
Surtout l’apparition de mon grand-père, la puit, dans ; 
les allées du parc, apparition qui toujours présageait un. 
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ï . malheur me glaça de terreur. Un troisième hurlement 
de Diane, aigu et lamentable comme un cri d'appel ou 
_de détresse, vint me frapper au cœur. Mon père s’élan- 
|  Gait vers la porte pour faire taire la pauvre bête, 
 quandle galop d’un cheval retentit dans la unit profonde. 

Des pas précipités firent crier les marches de l’escalier 


et une voix forte, jeune, impérieuse se fit entendre : 
‘ Paix, Diane! ici, aux pieds” Le silence se fit immé- 
diatement, Diane sétait tue.. La porte de la chambre 


s’ouvrit, René plein de force, de jeunesse et de vie parut 
sur Île seuil; je tombai dans ses bras presque inanimée. 
Une heure après, tout dormait à La Branche, et l’on 


p’entendait plus que la voix grondante du vieux fleuve 
qui, agité par la tempête, ‘un coup de nord,” comme 
lappelaient les planteurs, frappait de-ses vagues ra- 
geuses la grande levée qui le contenait. Forteresse 


invulnérable assiégée jour et nuit, sans trèves, par des 


forces ennemies et redoutables. 


“ nes | | LE 
| LE VIEUX PIERRE. 


Joe! Joe! Joe! Un bruit sourd et régulier suivi à 


à chaque fois d’un appel désespéré, me réveilla soudain 
d’un profond sommeil. Je saisis le bras de René, je le 


secouai avec terreur. M. de Lhomme se leva précipi- 


tamment et se rendant compte de lappel désespéré qui 
se prolongea en un long gémissement, il ouvrit la porte 


qui donrait sur la galerie ; il avait reconnu la voix, c'était 
Pierre, notre bon vieux nègre Pierre. L’esclave terro- 
risé se précipita dans la chambre en gémissant : ‘“*Maîte ! 


Maîte! La guerre des noirs, yé là, ye là, tou pré. 
Sauvé, O sauvé mo piti maîtresse !” Et il se jeta à 
genoux devant moi, courbé en deux, suppliant, ses che- 
veux blancs hérissés par la terreur. M. de Lhomme 
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s'était précipité sur la large palerie qui donnait sur la 
grande route du fleuve, les pieds nus, dans sa robe de 
nuit, sans s'inquiéter du manteau que Pierre avait jeté 


sur ses épaules, sans s'inquiéter du vent glacial qui 
soufHlait avec violence. Il écouta, la tête penchée en 
avant, recueillant avidement les bruits sourds que Île 


vent d'orage apportait nettement à ses oreilles. Pierre 


_ue s'était pas trompé. À l’horizon, une baude lumineuse 
d'où sortaieut, par moments, en longues fusées, des 
flammes rouges et sinistres, empourprait le ciel, et 


oreille habile du jeune chasseur recounut sur la terre du 
chemin, le bruit sourd de pas multipliés qui se rappro-. 
chaient. Il courut à la chambre de son beau-père, elle était 

ouverte, il était déjà parti pour la chasse. Une clameur | 
furieuse apportée par le vent, frappa sou oreille: “ Les 


Jâches ?” murmura-t-il les dents serrées, “cent contre un !.. 


Mais, fussent-ils mille, ils ne franchiront mou seuil que 


sur mou cadavre !” René se précipita dans la chambre. 
Je n'étais levée pour appeler mon père, mais la peur et 


le froid m’avaient jetée sans force et sans voix dans les 


bras du vieux Pierre. | ‘ 
En voyant son maître, l’esclave lut dans ses yeux sa 


terrible résolution, je la vis aussi moi-même, et mes : 
forces me revinrent subitement: ‘ René, m’écriai-je … 


Cramponuée à son bras, si tu restes, je reste aussi !” 
Le vieux nègre aux genoux du maître gémit : “ Maîte ! 
maîte! Quand va mouri, qui Ça yé va fé mo pove piti 


maîtresse ?? René avait tressaill. Ce n’était que trop 


vrai. Son ange adoré, sa jeune et belle compagne, la 
proie de ces barbares noirs. de ces sauvages plus que 


cruels... Sa poitrine se souleva, ses poiugs se crispèrent, 


Now, non, quelle folle idée avait pu traverser ainsi son 


cerveau, Il ne s'agissait pas de lui, mais delle. de A 


femme adorée. Pierre avait raison. D’une voix altérée 
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_ mais ferme, il cria à Pierre: “Dans le ravin, Pierre, 

dans le ravin, si nous avons le temps, nous sommes 
sauvés !....Montre-nous le chemin ! ” Il arracha rapide- 
ment la couverture au lit, men couvrit tendrement, me 
saisit dans ses bras vigoureux, me soulevant comme une 
plume : ‘* Marche Pierre !” cria-t-il, d’une voix brève. 
Tout cela ne prit qu’une minute et les deux hommes 
partaient en courant, l’esclave et le maître emportant 
dans la nuit sombre le fardeau le plus précieux pour 
eux: lun la vie de l'enfant bien-aimée qu’il avait vue 
uaître, qu'il avait ten ue dans ses bras, qu’il aimait autant 
que ses propres enfants; l’autre, le fardeau léger de la 
femme adorée, pour laquelle il aurait donné facilement 
sa vie. | out | | 

Mais aurions-nous le temps de gagner le ravin ? Pierre 
tout en prenant le chemin le plus court, tournait en 
courant la tête vers la grande route d’où nous arrivaient 
des clameurs confuses, des cris menacçants, furieux. Ces 
cris leur donnaient des ailes, ils ne couraient plus, ils 
volaient, René portait fièvreusement la main sur son 
ceiuturon d’où sortait le cauou de deux pistolets chargés, 
et me serrait couvulsivement sur son cœur. Pierre 
courait toujours. Reué le suivait haletant, déjà nous. 
 touchions au bois, les clameurs devenaient de plus en 
plus lointaines, mais le ravin, le ravi, aurious-nous 
le temps d'y arriver ? ‘* René, mou bien-aimé, murmurai- 
_ je à son oreille, tue-moi, saus pitié, je t’en supplie, mais 
ne me laisse pas tomber dans leurs mains” Et j'entou- 
rai son cou de mes bras suppliants. Je sentis tout son 
corps frissonner. Il ne répondit rien. 

Nous avions laissé le grand chemin, et depuis un 
moment, nous nous étions engagés sous bois, dans un 
petit sentier imperceptible, que Pierre, armé d’un grand 
coufeau de chasse, débarrassait avec peine des grauds 
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chardons nd des longues branches traînantes iii 
mûres sauvages. Le mois de. décembre avait été doux. 


et sec, les mûriers n'avaient perdu que peu de feuilles, et 
leurs lianes entrelacées et d’un vert sombre formaient 


encore des fourrés épais. Pierre marchait sur un ter- 


rain connu. Tout d’un coup il s’arrêta, et fit un signe. 
René me déposa doucement à terre. ‘1Ï] faut te traîner 


à genoux, ma chérie, me dit-il, du courage, et nous 
sommes sauvés !” Il se mit à genoux, se trafnant sous 


des branches entrelacées ; je suivis son exemple et celui 


de Pierre qui se trouvait aussi résolument en avant, le 
couteau levé. Je sentis que le terrain descendait tout 
doucement; René devant moi, tenait une de mes mains, 


me tirant de son mieux. Mes genoux et mes pieds nus 


s’'écorchaient et saignaient sous les égratignures doulou- 
reuses des épines sauvages, mais l’idée de sauver René, 
d'échapper aux noirs, me donnait un courage, une force 
surhumaine. Les lianes entrelacées, sous lesquelles nous 
nous traînions, semblèrent se soulever d’elles-mêmes, 


bientôt elles formèrent sur nos têtes un berceau de 
verdure, le sol devint uni, velouté, nous descendions une 
pente douce et gazonnée, le talus du ravin ; au-dessus 


de nous, un fouillis inextricable de hautes cannes mar- 


ronnes encore vertes, des buissons entremêlés d’aubé-- 


pines et de môûriers sauvages, nous offraient un asile 


impénétrable. Nous étions au foud du ravin. Une 
longue sécheresse nous en avait rendu le séjour possible. 


Je me redressai sur mes genoux. René couché à plat, 
l'oreille collée au sol, écontait. Tout à coup le fidèle 


esclave tressaillit, il se redressa dan bond et levant son 
long couteau, comme pour frapper, se planta devant 
René bondit à mes côtés, linterrogeant du re 


‘ Maîte ! maîte ! dit-il à voix basse, nous zote perdis ! 
yé traqué uous!?” Je n'avais pie une goutte de ne. 
dans les veines. 


L 
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Lo bruit de pas précipités, assourdis par la distance et 
eur du fourré, reteutit à nos oreilles; une pâle 
_ lumière, celle de nombreuses torches de os éclaira 
facilement le fond du ravin. Je sentis le froid du fer 
sur ma tempe, René y avait appuyé la gueule de son 
pistoler. Je le regardai avec augoisse, dans ce moment 
suprême il était pâle mais résolu. De Pautre main il me 
montrait l’autre pistolet: je compris que celui-là, c'était 
pour lui. A genoux, mes longs cheveux épars, tout 
entremêlés de feuilles sauvages, les yeux fixés au ciel, 
jiuvoquais PEtre Suprême. Rien ne pouvait nous sau- 
ver, la mort ous couvrait de ses sombres ailes. . .. J’en- 
teudis sur le chemin, devant nous, ces terribles paroles : 
“Yé lite té cho, yé doite pas loin!” Une minute 
s’écoula.. une minute. uu siècle, si le temps se compte 
par des émotions profondes. Mon cœur avait presque 
cessé de battre, je n’appartenais plus à la terre. Sou- 
daiu_. au-dessus de nos têtes dans la feuillée du 
raviu, un gazouillemeut doux, un chœur céleste se fit 
entendre, les oiseaux célébrant le retour du jour dans 
cet hymne éternel qu’ils chantent à leur Divin Créateur. 
Sauvés !.... O Dieu de bonté! Sauvés!.. Je m'étais 
levée, trausfigurée. René me serrait dans ses bras, je 
sentis ses larmes sur mon visage. Pierre à genoux 
baisait mes pieds eusanglantés. 
Les oiseaux continuaient leurs chants. L'impénétrable 
raviu avait gardé son secret. 


II. 


s LA VICTIME. 


Deux mortelles heures s’écoulèrent. Blottis dans le 
ravin, nous entendîmes successivement les coups de 
- fusil des troupes appelées à uotre secours et la fuite 
précipitée des révoltés vaincus et fugitifs. Enfin, 
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après un long calme, presque gelés, nous nous ha- 
sardâmes à sortir du ravin; nous nous glissâmes. 
péniblement sons les brousse jusqu'au grand che- 
min. M. de Lhomme presque nu, à moitié mort de 


froid sous le vent glacial, les pieds déchirés par les 
rouces, marchait devant, uu pistolet à la main. Pierre me 


portait mouraute daus ses bons bras fidèles. J'entourai 
sou cou de mes bras défaillants, et baisai religieusement ‘ 


sa vieille figure toute ridée, en murmurant à son oreille : 
« Merci, mon vieux Pierre, tu nous a sauvé la vie!” 
Je sanglotais sur son épaule. Il me baisa les cheveux 


respectueusement, tendrement, sa figure rayonna. M. de 


Lhomme s'était arrêté, il saisit la main de Pierre d’une 
étreinte vigoureuse, non de maître à esclave, mais 
d'homme à homme. “Pierre” dit-il, d’une voix qu’il 


essayait de rendre sûre, mais que Pémotion faisait trem- 


bler, ‘tu es libre!.. mon ami, tu ne manqueras jamais 
de rien ! ” Dieu en avait décidé autrement. 


Sur le grand chemin du bois nous rencontrâmes des 
yroupes de blancs armés, ils nous suivirent des yeux 


avec pitié Nous pressâmes le pas, nous arrivâmes 


enfiu. Notre antique demeure dont les blanches colonnes 


étaient encore debout, n’était plus qu'une ruine. Le feu 
avait consumé le toit, une partie de la maison fumait 
encore. Le jardin saccagé, pillé, n’offrait plus qu’uu 
amas de feuilles, de fleurs, de plautes arrachées, d'arbres 
hachés, tordus, brisés. Un cyclone humain y avait 
passé !.. J’avais repris des forces, je m’échappai des 
bras de Pierre, je pensais à mon vieux père, je ne sentais 
plus mes membres glacés, mes pieds endoloris. Je ne 


peusais qu'à lui. Je le savais parti avant nous, mais . 


une terreur folle m'’étreignait le cœur. Où était-il allé 
dans ce désastre ? S'était-il sauvé? FN 
Nous courûmes tous les trois à travers les décombres, 


fs 
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je Do June voix désespérée : “ Père! père! n’en- 
“ tends-tu pas la voix de ton Aimée chérie ?7 L’écho seul 
répondit, : Nous ne nous doutions pas de Phorrible spec- 
tacle qui nous attendait là-haut. 

René, par instinct, s’élança devant moi ; nous mon- 
tâmes avec peine lescalier à moitié brûlé, nous nous 
précipitâmes dans la maison. Tout à coup René s’ar- 
rête, m'écartant de l’horrible spectacle. Je m'échappai 
de ses mains et poussai un cri terrible. Couché en 
travers du seuil de sa chambre, mutilé, la tête séparée du 
trone, les pieds et les mains coupés, mou malheureux 
père visait mort, baigné dans son sang. 

Revenu sans doute sur ses pas pour nous avertir du 
danger, il était mort pour nous sauver. Le combat 
avait dû être terrible; tout lui avait servi d'armes. La 
porte de sa chambre bout qu’il s’y était réfugié, son 
fusil vide, les meubles brisés, les chenêts de cuivre 
tordus, son couteau de chasse planté dans le cœur d'un 
de ses ennemis, deux morts autour de lui, attestaient 
Sa force encore surprenante, et sa défense désespérée, 
Un rire d’insensée me prit; René voulut en vain m’arra- 
cher de ce funeste endroit, ma raison s'était égarée. 
Dieu, dans sa clémence, m’en avait privée momentané- 
ment, Pierre s'était jeté sur le corps de son maître, la 
fatigue, le froid, les terribles émotions de la nuit, 
V’avaient anéanti; à un tremblement convulsif de tous 
ses membres, avait succédé une immobilité complète. 
M. de Lhomme, fou de douleur, voulut le relever, lui 
porter secours, mais son cœur fidèle avait cessé de 
battre. Pierre était mort sur le corps de sou vieux 
maître.” . 

Ma vieille grand’mère se tut, des “abulote conyulsifs 
| agitaient sou corps frêle. En .Valn avais-je essayé de 


| à _ lParrêter pendant le cours du récit. Emportée par ses 


234 ATHÉNÉE 


souvenirs, elle revivait le passé et bat ni avoir 
retrempé ses forces. Mais le récit fini, une sorte de crise 0 
nerveuse Pavait saisie. Je l’entourais de mes bras, | de 
jinondais son bean visage de mes larmes, j'embrassais | As 
ses rides vénérables, cicatrices glorieuses du Ress 
faites de sacrifices et de dévouements, et sous ce torrent. ! 
d'affection vraie, je sentis s’apaiser son être ; elle posa sa 
tête blanche sur mon épaule, et ferma de yeux. Les 
vieillards, comme les enfants, cherchent la consolation 
dans le sommeil. Au bout d’une demi- heure, elle sos 
profondément endormie. 


L. AUGUSTIN FORTIER. 
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Dédié à une Piouse Mère. 


JESUS SUR LA CROIX, 

Il est là suspendu sur le gibet infâme 

Celui qui vient mourir pour racheter mon âme. 

Sur la croix du martyr je le vois expirant.... Fan 

Pour moi, pour vous, pour tous, il vient verser son Sang st He 

TI a subi l’affront du misérable apôtre, One 

Le faux, le scélérat... qui maintenant se vautre 

Dans la fange et la flamme au tréfonds de l’ enfer 
Avec l’autre damné.. son ami Lucifer. 


Au pied de cette croix où le Seigneur expire 
L’ami verse des pleurs, et l’Apôtre soupire...... Ke L es 
Et Marie est debout, et contemple les cieux! Re 
Nul pleur n’obscurcit le regard de ses yeux. 
” Stabat” en sa douleur... “ Stabat ” en son courage! 
Cette mère chrétienne, ainsi que le roi Mage 

Qui vint pour adorer Jésus en son berceau, ne MARRe TU 
Adore aussi son fils qui pardonne au bourreau, ne 
A ce bourreau qui raille et rit sur ce Calvaire 
Où Jésus veut mourir pour racheter la terre. 


« 


Sseeeeerersesererrst eee, see asc ces. te eee eco 


Tu ne l’as pas compris, pauvre Pilate, Oh! non... 
Tu ne l’as pas puits ... et tu fus un poliron 
J ULES Onorrx 
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Henri de Bornier. Ê 
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La fin du mois dernier a été marquée par des morts 
notoires. L’Angleterre à pleuré somptueusement la 
reine Victoria ; l’Italie à pris aussi le deuil dan roi, du 
vieux Verdi, monarque-patriarche de la musique ita- 


Jlienne; la France, plus modestement, s’est affligée de 


perdre un gentilhomme de lettres, le bon poète académi- 


_ cien Henri de Bornier. - Mais si cette mort n’a pas, 


comme les deux autres, affecté un caractère européen, 


elle n’en à pas moins été sensible à tous ceux qui, sans 


connaître M. de Bornier, le savaient fort brave homme, 


et, sans admirer outre mesure son œuvre, respectaient 


en elle la dernière survivance de l'antique tragédie. 


M. de Bornier est parti brusque et discret, comme il 


avait vécu; et sa mort, en dehors du monde des lettres, 
n’a pas eu un très grand retentissement. Mais de ce 
que M. de Bornier fut le deruier auteur de tragédies, sa 
disparition prend comme une valeur symbolique; ce 
n’est pas seulement un poète qui meurt, c’est toute une 
poétique qui s’en va. Il convient de saluer cette double 


M. de Bornier était bibliothécaire de l’Arsenal. Ce titre 


Jui allait à merveille. A ce nom d’Arsenal, on rêve de 


colichemardes et de bombardes;— et cest une biblio- 
thèque silencieuse où glissent des pas fourrés de vieux 
messieurs. Ainsi les noms éclatants des pièces de M. de 
Boruier, la Fille de Roland, les Noces d'Attila, France... 
d'abord, annoncent des épopées splendides et d’éblonis- 
sautes dramaturgies ; — et ce sont des œuvres un peu 


| rassises, lentes et tassées . M. de Bornier fut un Tyrtée 
en chambre. 
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. Ou annonce qu’il aura pour successeur à \ la bibliothèque 
de lVArsenal le poète des Trophées. Cest bien. Le 
noble conquistador redounera du lustre à la vieille maisou. 
Il ne fallait pas moins que son nom éclatant et son verbe 
sonore pour en éveiller les échos endormis. Ses vers 
métalliques peupleront Arsenal d'invisibles épées. 

Ce qui, malgré tout, sauvait M. de Boruier, c'était sa 
parfaite sincérité. Il y à de l’âme dans ses tirades les. 
plus médiocres. La race— il en avait— le préservait 


toujours, non pas dé la banalité, mais de la vulgarité. 
Il était honnête. Il ne spéculait pas sur lidéal I 
était patriote, par exemple, de toute son âme. Une 
certaine popularité lui en était venue: il ne lPavait pas 


cherchée. Et c'était la bonne façon de la mériter. 
La Fille de Roland, son œuvre principale, — on devait 


ronoucer devant lui: sou chef-d'œuvre, et c’est déjà 
9 


beaucoup qu'on pût le faire sans ridicule, — la Fille de 
Roland n’est sans doute pas un chef-d'œuvre. Mais 


c’est quelque chose de plus qu’une pièce à succès. Ce. 


u’est pas frelaté : c’est simple, et c’est sain. ne, 

On l’a jouée beaucoup, et toujours elle portait. On la 
jouait même dans les collèges des Bons Pères et dans 
les pensionnats de jeunes filles. C'était le type de la 
pièce patriotique et chaste, aux costumes amples qui 
couviennent aussi bien à déguiser les jeunes gens en 


femmes, que les jeunes filles en hommes. Il y à dedans 


un amour, mais si pur qu’il en est presque irréel, si bien 


délivré de toute lourde matérialité qu’à la fiu il s’éva- | 


nouit, il s'envole dans les frises. Les deux amants se 


quittent sur la terre et se donnent rendez-vous au ciel. “4 


C'était une pièce de tout repos. 


Elle remporta un triomphe le soir de la première . 
représentation, en 1875. M. de Bornier ‘était déjà fait 
connaître dans le monde des lettres par des productions | ro 


LR 
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nombreuses et variées. Il avait débuté, Ad 
par un volume de vers, qui, cela va sans dire, s'appelait 
: les Premières Feuilles. C'était en 1845. Cette date donne 
un peu de vertige.. Songez qu’en 1845 Chateaubriand 
n'était pas mort, que Lamartine écrivait l'Histoire des 
_ Girondins, que Hugo venait de faire jouer les Burgraves 
(qui durent faire impression sur le poète de vingt ans, 
on S’eu aperçoit à lire La Fille de Roland) ; que Théophile 
Gautier était encore un Jeune-Franuce, que Gustave 
Flaubert en avait pour dix ans encore à être un parfait 
inconnu.. Après les Prémières Feuilles, M. de Bornier 
avait présenté au Théâtre-Français un drame en cinq 
actes, en vers, le Mariage de Luther, qui fut reçu à 
correction. Puis c’avait été en 1853 un second drame en 
cinq actes, Dante et Béatrix, et uue comédie en vers, 
le Monde renversé. Comme tout cela est loin! Vinrent 
ensuite des à-propos aux Français et à lOdéon, des 
pièces de circonstance courounées par lPAcadémie : 
poème sur l’Ouverture du canal de Suez, poème sur La 
France en Extréme-Orient, sortes de cautates sans mu-_ 
sique, qui fireut connaître lé nom d’Heuri de Bornier à 
V’illustre Compagnie, et la préparèrent de longue main à 
l’idée de le recevoir un jour ‘ dans son sein.” J'ai sous les 
yeux un vieux Journal des Débats de juillet 1863, où le 
mélancolique et noble Prevost-Paradol juge sans sévérité 
le poème de M. de Bornier sur l& France en Extréme- 
Orient, et loue l’auteur d’avoir su parler avec sympathie 
de cette Chine mystériense qui s’ouvre à la civilisation 
européenne .- O illusions des temps de Napoléon IIT! 
En 1864, le prix d’'éloquence fut décerné à M. de Bor- 
nier pour sou Eloge de Chateaubriand: En 1868, il faisait 
représenter au Théâtre-Français une tragédie, Agamem- 
non, en deux actes, traduite de Sénèque. 
Tout cela c'était la notoriété, une notoriété un peu 
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grise. M. de Bornier connut soudain la gloire, en la 
soirée du 15 février 1875. Un de ces tourbillons d’en- 
thousiasme si fréquents au théâtre, surtout dans ce 
nerveux Paris, se déchaîua ce soir-là, et porta la pièce 
aux nues. On s’embrassait dans les couloirs ; des dames 


leuraient d’admiration, des confrères pâlissaient en 
DATI 


silence. Bref, le triomphe fut complet. 
La pièce est encore d’un graud effet à la scène ; mais 


maintenaut que le temps à passé sur elle, et sous sa : 
perruque cornélienne lui à fait des cheveux blancs, nous … 
nous étonnons un peu de cette apothéose. Il faut pour 
la comprendre se reporter à l’époque de la première. 
On sortait de la guerre et de la Commune; la France 
recoustituait son armée, on rêvait de revanche, où remâ- 
chait amèrement l’abomiuable trahison de Metz. On était. 
plein d’une colère grave, et d’un coufus espoir. Daus 


cette atmosphère toutes les tirades portaient, toutes les 
allusious étaient saisies au vol, et âme du public vibrait 
à l'unisson de l’âme du poète, sentencieuse et belliqueuse. 

Ganelon, c'était Bazaïne ; Gérald, c'était le héros attendu 
qui nous ferait vainqueurs. Et puis Mounet-Sully était 
beau en Gérald, et Sarah Bernhardt à la fois délicieuse 
et farouche dans le rôle de Berthe, la fille de Roland. 
On confondait avec l’émotion patriotique le plaisir du 
spectacle ; assis dans un fauteuil confortable, on croyait 
voler au combat; on reprenait l’Alsace-Lorraine, en 
croquant des bonbons.. Hélas! nous avons continué... 


La pièce a un mérite que le temps ne lui à pas enlevé, 
elle est très claire, très scénique. Je ne vous conterai 


pas comment Ganelon après Roncevaux à été attaché à 
la croupe d’uu cheval indomptable qui la emporté à 
travers le pays vague de la légende; comment, recueilli. 
par le moine Radbert, il s’est repenti, a fait peau neuve 


et est devenu le comte Amaury; ni comment enfin son. 


w 


à 
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fils Gen ébrans d’une jeune hile qu “1 a délivrée 


ue mains des Saxons, et qui n’est autre que la fille de 
Mt Roland. Vous voyez d'ici la situation pathétique, — le 
fils de Ganelon voulant épouser la fille de Roland, — et 


tont ce qu’un bon dramaturge à pu en tirer. Sans doute 


tout cela est de l'humanité de théâtre; vous avez déjà 


reconnu au passage le jeune premier vaillant et amou- 
reux, la jeune première hautaine et tendre, le traître, le 
bon moine. Mais tout à la scène s’anime; l’optiqne du 
théâtre donne un relief à tous ces personnages. Et ces 
vers un peu lourds, par la diction, par le geste prennent 


vie et mouvement. 


Même à la lecture, on peut prendre du plaisir. Au 
point de vue technique, on citerait au besoin des vers 
fort bien coupés, qui étonnent un peu parmi ces alexan- 
drins volontiers monotones. M. de Bornier d’ailleurs 
ne manquait pas de virtuosité ; il pouvait s'intéresser 


aux nouveautés prosodiques. Je n’en veux pour preuve 


que ces quelques vers qu’il griffonna un jour sur un coin 


de. table à la Commission des auteurs dramatiques, et 


que conserva son collègue Ludovie Halévy, de lobli- 


 geance souriante de qui je les tiens. Ils sont naturelle- 


ment inédits. ii 
SYMPHONIE EN SIX-QUATRE. 
Sur la profonde mer Vénus se lève, 
Le flot sombre et pesant court sur la grève, 
Un dernier alcyon passe à grand bruit, 
Sur les plaines au loin tombe la nuit... 


À 


Poëte, sur ton cœur l’ombre aussi tombe, 
Mais rien n’y chante plus, aigle ou colombe, 
Hélas ! et sur ta vie aux noirs reflux, 
L'étoile de l’amour ne brille plus! 


Noir. -Ce pas qu'il y à dans cette improvisation d’abord 
une petite hardiesse rythmique qui amuse sons cette 
plume souvent attardée, et je ne sais quel accent 


bons à nas Les vers suivants honorent te A È 


..Quand les Saxons, 
Eperdus et tremblants, ue fui sous mon épée, ï HAS 
Guen de leur sang j’ai vu ma main toute trempée, Fo 
T1 m’a semblé, tuant pour la première fois, 
Que tout changeait, mon cœur, mes sens, mes Feu ma voix. 
Quel étrange pouvoir la victime abattue, Ù } 
L'homme qui meurt, a donc sur l’homme qui le tue! 
Je me sentais saisi par un être nouveau, (?) 
Une rouge vapeur me montait au cerveau :; 
Même quand l’œuvre est juste, il est étrange comme 
Un reste de Caïn est caché dans tout homme! 
C’est ainsi que j'allais, frappant, frappant toujours, 
Non plus, tel que la veille, ou des loups ou des ours... 
Des hommes! Une chair faite comme ia mienne! 


— Mais quand j’eus dispersé cette horde païenne, 
En revenant vainqueur, ivre encor et joyeux, 
J’aperçus, immobile et me suivant des yeux, 
L’étrangère (1). On eût dit que la victoire juste 
La remplissait pourtant d’une tristesse auguste. 
Et qu’elle demandait à Dieu pour tous ces morts 
Le pardon, pour sauver le vainqueur du remords. 
Alors je compris bien que Dieu, qui nous envoie 
Aux combats, en permet l’ardeur, mais non la joie! 


(1) —Berthe, la fille de Roland. S 
Voilà de belles idées exprimées en de bons vers, un 
peu lents, mais solides et bien frappés. dit 
Voici encore quelques vers d'excellente qualité de. 
pensée et souvent d'expression. C’est le vieux Charle- 


magne qui parle : pe / 
_ Ecoute-moi: 
Ce qui tourmente une âme au déclin de la vie, 
Ce n’est plus ou l’orgueil, ou la crainte, ou l’envie : 
C’est un désir ardent et plein d’anxiété 
De se juger soi-même en toute vérité; 
Aucun homme, aucun roi jusqu’au fond de son être 
Ne descend tant qu’il vit.. Mourir, c’est se connaître! 
_Je ne me connais pas moi-même! J’ai pourtant 
Travaillé, combattu, souffert à tout instant. : 
Oui, j’ai porté mes lois chez les peuples barbares, 
DOM on soumet un fleuve en fHanohiesantt ses barres ; : ® | 
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Jair pris. et j'ai gardé l’Europe dans ma main, 

J’ai refait pour le Christ le vieux monde romain, 

Et pourtant! n’ai-je rien, en scrutant mes pensées, 
À regretter parmi mes actions passées? 

Ces peuples, qu’il fallait en un seul rassembler, 

Ne les ai-je pas trop broyés pour les mêler ? 

Un roi ne sait jamais cela que lorsqu'il tombe : 

L'arbre de vérité ne croit que sur sa tombe! 


Pour un peu, ce serait très beau. 

Des autres pièces de M. de Bornier, il y a moins à 
dire. Le Fils de l'Arétin menait le bon combat contre 
les pornographes, en. Vers Un peu prosalques, mais élo- 
quents et mnémouiques : î 

Maudites soient du ciel les œuvres de débauche, etc. 
France. d'abord, jouée récemment, w’eut qu’un demi- 
suceès mérité. Il faut citer encore Les Noces d'Attila, 
_Moabite, l'Apôtre, Mahomét, interdit à la suite des récla- 
nations de l'Ambassade ottomane. La pièce est curieuse 
à lire; mais elle n’eût eu à la scène qu’une destinée 
D rable sans plus. 

M. de Boruier, ai-je dit en Alan fut le dernier 
représentant de la tragédie française. C’est ainsi que je 
conclurai. Les autres poètes dramatiques, Coppée, 
Richepin, Silvestre, Mendès, Rostand sont des roman- 
tiques. Lui était un classique. Sans doute on est tou- 
jours de son temps et le romantisme lavait effleuré, mais 
très peu. La Fille de Roland est une tragédie de Voltaire 
légèrement graudie de ton par 1830. C’est, si l’on vent, 
de Siège de Calais, de M. de Belloy (qui, en 1765, suscita: 
en Frauce la même émotion Dao An) retouchée par 
quelque Casimir Delavigne, A peine si le souffle du 
romantisme redresse parfois une fin de vers ou de tirade. 
“Le vent qui passe à travers la montagne” ne reudit 
pas fou M. de Boruier ; il releva seulement quelquefois 
en panache le ‘plumeau consterné qui pend sur Île 

casque des héros tragiques.” Il était de la lignée des 
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Mais pourquoi vs redoutable ? U où. sera 1 la bonté 


Du Dieu de Vérité, A 


Renoncer tout à coup : aux nou 
A l’heure du pu 


Que ce n’est qu’ une chose. 
pt au’o on ue au “eiel 1 


